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Introduction

Le titre de ce livre surprendra peut-être les familiers de saint Thomas qui ne se souviendront pas de l’avoir jamais rencontré. En fait, à notre connaissance du moins, Thomas ne s’est jamais préoccupé de donner lui-même un titre à ses œuvres. La chose a été faite par ses premiers utilisateurs sans parfois se soucier de s’accorder entre eux. Couramment utilisé pour le texte qui suit, le titre Exposition sur le Symbole ne lui convient pas vraiment. L’expositio désigne en effet une méthode d’exégèse, de la Bible ou d’un auteur, dont les règles précises ne s’appliquent pas ici ; les manuscrits les plus anciens parlent plus exactement de Collations sur le Symbole.

Le mot collatio peut avoir lui-même plusieurs significations ; les plus courantes se trouvent dans le domaine de la prédication. À l’époque de Thomas d’Aquin, quand il s’agit d’une prédication universitaire lors des grandes solennités, la collatio désigne la deuxième partie, donnée à Vêpres, d’une prédication, dont la première partie, donnée le matin à la messe, garde le nom de sermo. Le mot s’applique encore dans un deuxième sens pour désigner une série de prédications sur un même thème : sur le Credo, comme c’est ici le cas, mais il y a aussi les collations sur le Pater et celles sur le Décalogue. En employant l’expression « sermons catéchétiques » dans notre sous-titre, nous ne faisons guère qu’expliciter ces différents sens du mot. Quant au titre « Ce que je crois », il correspond très exactement au contenu de cette prédication, puisqu’il n’y a aucun doute sur le fait que Thomas croyait vraiment à ce qu’il disait quand il s’adressait aux fidèles rassemblés autour de lui. Du même coup, il s’adresse aussi à nous : voilà ce que nous croyons.

Comme ailleurs et toujours, le texte de Thomas est d’une clarté exemplaire. Il est pourtant utile d’avertir le lecteur. Nous n’avons pas ici directement accès aux mots mêmes de saint Thomas ; il parlait dans la langue italienne de son temps, un sténographe enregistrait en latin ce qu’il disait. Les mots en étaient forcément changés, mais le discours était lui aussi quelque peu abrégé et le style simplifié. Les citations de l’Écriture sont régulièrement réduites à leurs premiers mots alors que Thomas les avait probablement intégralement prononcées. Nous avons dû les rétablir dans leur entier (entre crochets : [ ]) pour que le discours soit intelligible car les mots omis étaient précisément ceux qui appuyaient le propos de l’orateur. Cela ne suffit pas à remettre en cause l’intention du prédicateur et la fidélité à ce qu’il a voulu dire, mais force est de reconnaître que Raynald de Piperno, le secrétaire habituel de Thomas, y a laissé sa trace (comme en bien d’autres textes d’ailleurs). Si l’on y prête attention, la chose est particulièrement sensible à la lecture. À l’exception des tout premiers, le texte de chaque sermon est plus soigné et plus fourni au début, alors qu’il devient plus lapidaire dans la suite. Soit que son attention fléchisse ou que son intérêt faiblisse, ou encore plus simplement que sa fatigue se fasse sentir, le secrétaire se contente de résumer les idées. Pour certains sermons, on peut même soupçonner un changement de sténographe, car il arrive que les idées seules soient retenues et que le texte soit vraiment très bref. Il est bon de le savoir car cette singularité est parfois déconcertante.

Quelques remarques sont toutefois plus importantes. Tout d’abord on sera frappé par la teneur fortement dogmatique du texte. La chose se comprend puisqu’il s’agit du Credo qui résume l’ensemble des vérités chrétiennes ; il était donc inévitable et même nécessaire de mettre l’accent sur l’intelligence. De plus, Thomas n’est pas un prédicateur ordinaire ; théologien, il est mieux placé que quiconque pour aller à l’essentiel et mettre en valeur ce que les premiers rédacteurs du Credo ont voulu faire pour préciser la foi chrétienne en son originalité face au paganisme ambiant ou aux déviations qui surgissaient ici ou là. D’où, par exemple, les mentions des hérésies et de leurs partisans qui demandent une première lecture plus attentive. Elles sont en effet résumées de façon radicale et Thomas s’y est certainement étendu plus longuement pour s’en expliquer.

Sans entrer dans trop de détails qui risqueraient d’alourdir notre propos, nous y reviendrons en introduction à chaque sermon pour donner les précisions nécessaires. En toute hypothèse, on admire le souci du prédicateur de se mettre à la portée de ses auditeurs. Il a conscience, et le répète plusieurs fois, de parler de choses difficiles et fait tout ce qu’il peut pour en faciliter la compréhension. On peut croire qu’il y a réussi puisque cette petite collection de sermons a été la plus répandue dans les manuscrits avant l’apparition de l’imprimerie. Alors que nous n’avons guère que quelque quatre-vingts témoins pour la prédication sur le Pater ou sur le Décalogue, nous en avons cent cinquante pour le Credo.

Ce premier aspect n’est toutefois qu’une caractéristique du texte qu’on va lire. Il en est une autre qui n’est pas moins importante et qui revient régulièrement. Après avoir mis en relief la signification de chaque article du Credo dans la première partie du discours, Thomas s’emploie à dégager son importance pour le concret de la vie chrétienne. En quoi sommes-nous concernés ? Quel profit peut-on en retirer ? Autrement dit, après le côté catéchétique du théologien, il s’applique à l’exhortation morale du prédicateur : quelles sont les exigences pratiques qui découlent de cette vérité ? Comment se conduire pour qu’elle devienne une vérité vivante dans le quotidien du chrétien ? Cet aspect important de la doctrine de Thomas d’Aquin est trop peu souligné. Ce théologien n’est pas un pur théoricien ; il n’est pas frère prêcheur pour rien : il veut enseigner certes, mais aussi convertir. Et ce qu’il dit reste d’une actualité réelle, parfois même confondante. Si donc l’on veut se mettre dans l’état d’esprit qui permet d’entrer tout à fait dans l’intelligence de ces prédications, il faut essayer de se placer auprès des fidèles – parmi lesquels se trouvaient sans doute de nombreux étudiants en théologie – qui écoutaient Thomas pendant le carême de l’année 1273 dans l’église San Domenico de Naples. Si le prédicateur a fait son possible pour les rejoindre, ils ont dû, eux aussi, faire quelque effort pour accueillir sa parole. C’est ici que nous les rejoignons.

On ne tardera pas à remarquer les renvois que fait Thomas à un « autre Symbole ». Il a choisi de parler sur le Symbole des Apôtres, sans doute le plus connu puisqu’on l’apprend déjà avec les premiers rudiments de la foi et qu’on le récite régulièrement à la messe du dimanche. C’est le plus ancien et on en trouve les premières formes en grec chez Hippolyte de Rome au début du IIIe siècle où il est reproduit selon la forme interrogative (à la façon dont on le pratique à chaque nouveau baptême encore de nos jours et, de façon plus solennelle, dans la liturgie baptismale de la nuit pascale). La forme affirmative est un peu plus tardive et, après une série de développements, c’est elle qui sera transmise dans l’Église latine. Dans son quatrième sermon, Thomas dit très bien que l’autre Symbole est apparu un peu plus tardivement pour répondre à certaines erreurs et qu’il comporte des précisions qui ne se trouvent pas dans le symbole des Apôtres ; cet autre Symbole est celui qu’on appelle (de manière un peu inexacte) « de Nicée-Constantinople ». Promulgué par le premier concile de Constantinople, en 381, il avait lui aussi connu diverses formes antérieures, mais nous n’avons pas à nous y attarder. Il nous suffit de l’avoir identifié pour comprendre à quoi se réfère l’auteur quand il en parle.

Notre traduction est basée sur le texte latin préparé par le père H.-F. Dondaine, destiné à paraître dans le t. 44, 2 de l’édition Léonine, que nous avons déjà utilisée dans nos travaux antérieurs. Sans préjudice des changements mineurs qui pourraient encore advenir dans l’édition critique complète avec tous les apparats d’usage, le père A. Oliva, président actuel de la Commission léonine, nous a donné l’autorisation déjà concédée à Nicholas Ayo (The Sermon-Conferences of St. Thomas Aquinas on the Apostles’Creed, Eugene, Or., 1988 ; qui reproduit ce texte latin dans ce livre) d’en faire usage à notre tour. Le texte de l’édition léonine doit évidemment être préféré à celui de l’édition de Parme, vulgarisé dans l’édition manuelle de Marietti (Opuscula theologica II, 1954, éd. R. M. Spiazzi), qui souffre de divers gros défauts que nous n’avons pas à détailler ici. On ne s’étonnera donc pas des différences parfois considérables entre notre traduction et celle parue aux Nouvelles éditions latines (en 1969), due à un moine de Fontgombault.



I.

Je crois en Dieu



Ce premier sermon représente l’exemple achevé de ce qu’auraient dû être tous les suivants. Chaque point abordé y est suffisamment développé et le style en est parfaitement soigné. Visiblement, le sténographe a écouté attentivement le prédicateur et s’est efforcé de relire ses notes et de les mettre au net pour proposer un texte harmonieux au service de la pensée de l’orateur.

Disons-le au moins une fois, Thomas est ici proprement magistral. Il est rare, sinon totalement inédit, que la foi soit présentée sous la forme d’un mariage spirituel. Alors que ce langage semblait réservé à l’union mystique de certains grands saints, Thomas l’emploie tout naturellement pour désigner le premier aspect de la vie chrétienne : l’union de l’âme à Dieu. La chose mérite d’autant plus d’être soulignée que, dans la Somme de théologie (IIa-IIae q. 4), lorsqu’il peut se livrer à une analyse beaucoup plus détaillée de la vertu de foi, Thomas considère d’abord l’adhésion intellectuelle qu’elle comporte. Cela veut dire que, dans notre sermon, son approche plus globale prend aussi en compte les deux autres vertus théologales, l’espérance et la charité. Pour plus de détails, il faut lire l’article où Thomas explique les différents sens dans lesquels le mot « croire » peut être employé : croire Dieu qui parle, croire telle ou telle vérité à cause de Dieu, croire en Dieu, qui est le sens tout à fait plein du mot car, outre l’intelligence, la volonté, c’est-à-dire ici la charité théologale y est impliquée (IIa-IIae q. 2 a. 2). C’est ce dernier sens que nous trouvons dans ce sermon.

Il n’est pas courant non plus d’entendre dire que la foi est aussi le tout début de la vie éternelle ; c’est pourtant un véritable fil conducteur chez saint Thomas. Quand il en parle ailleurs, il emploie un mot qu’il affectionne : « La foi est comme un avant-goût (praelibatio) de cette connaissance qui nous rendra bienheureux dans la patrie » (Abrégé de théologie I 2). Il faut évidemment tenir compte du fait que la foi est une connaissance obscure, mais elle n’en est pas moins une anticipation réelle, quoique partielle et voilée, d’une réalité qui ne sera vue clairement que dans le plein jour de la patrie céleste. Cela vaut éminemment pour le théologien qui cherche à comprendre ce dont il parle, cela vaut aussi bien pour chaque chrétien qui réfléchit sur sa foi. Approfondir si peu que ce soit sa propre foi, c’est progresser par le fait même sur le chemin de la connaissance parfaite de Dieu qui s’épanouira dans la vie éternelle.

Cela étant mis bien en relief, il devient évident que la foi est aussi une lumière pour la vie présente et qu’elle nous permet de bien diriger notre vie. À partir du moment où elle est prise comme un critère pour discerner le bien du mal, la moindre petite vieille chrétienne (la vetula, image chère au cœur de saint Thomas !) se montre plus sage que les plus grands philosophes de l’Antiquité. Par là même, la foi est une force qui permet de traverser les épreuves inévitables en toute vie humaine. Comparées aux biens éternels que la foi nous promet et qu’elle nous donne en partage, les séductions ou les tentations de ce monde sont plus faciles à surmonter.

La deuxième partie de ce sermon se veut plus proche des préoccupations quotidiennes des fidèles. C’est pourquoi le propos de Thomas devient clairement apologétique, c’est-à-dire qu’il entre en discussion avec l’incroyant supposé qui reproche au fidèle sa conduite non-rationnelle. Le style devient plus direct, on croirait entendre le prédicateur : « Je réponds » ou bien « Si tu objectes »... Il montre essentiellement qu’il n’est pas déraisonnable de croire à des choses qu’on ne voit pas. La faiblesse de notre intelligence ne nous permet même pas de connaître à fond les choses visibles les plus simples, pourquoi donc ne croirait-on pas à une réalité invisible qui nous dépasse ? Les gens peu instruits se révèlent incapables de comprendre le discours des philosophes et ces derniers ne sont pas plus favorisés pour comprendre l’existence des anges ou la parole de Dieu lui-même. D’ailleurs, à bien y réfléchir, la foi est notre régime habituel dans la vie : comment se conduire ici-bas sans faire confiance à quelqu’un d’autre ? À ma mère pour savoir qui est mon père, aux éducateurs qui m’ont élevé et m’ont appris des choses que j’ignorais, à une foule d’autres personnes qui m’apprennent chaque jour une infinité de choses que je ne peux atteindre par moi-même... La foi en Dieu est la vérification éminente de cette nécessité. Lui refuser notre foi, ce serait se conduire comme un insensé. D’autant plus que la parole de ses envoyés, prophètes et apôtres, a été authentifiée par des miracles que nul ne peut accomplir sinon Dieu. Si l’on devait contester l’existence de ces miracles, il resterait alors à expliquer comment le monde tout entier a pu se convertir au Christ sans aucun de ces signes. Ce serait un miracle plus grand encore. Thomas se fait ici l’écho d’un lieu commun de l’apologétique chrétienne depuis au moins le XIIe siècle. Le raisonnement reste fondé, mais il faut se souvenir qu’il n’est tout à fait efficace que dans un contexte donné.



La première qualité nécessaire à chaque chrétien, c’est la foi. Sans elle, personne ne peut dire qu’il est vraiment chrétien. Or la foi produit en nous quatre biens. Le premier est que par elle l’âme est unie à Dieu. En effet, par la foi, l’âme contracte comme une espèce de mariage avec Dieu : « Je t’épouserai dans la foi » (Osée 2, 20). Voilà pourquoi, lors de son baptême, le baptisé confesse d’abord sa foi en réponse à la question : « Crois-tu en Dieu ? » Le baptême est en effet le premier des sacrements de la foi. C’est pourquoi le Seigneur dit : « Quiconque croira et sera baptisé sera sauvé » (Marc 16, 16). Le baptême ne peut aller sans la foi. Il faut donc savoir que rien ne peut être bon et agréable à Dieu sans la foi : « Sans la foi il est impossible de plaire à Dieu » (Hébreux 11, 6). Voilà pourquoi saint Augustin peut dire : « Là où fait défaut la connaissance de la vérité, aucune vertu n’est authentique, même dans les meilleures actions » (Sur l’épître aux Romains 14, 23).

Le deuxième bienfait est que la foi est en nous le commencement de la vie éternelle, qui n’est rien d’autre que la connaissance de Dieu, selon ce que dit le Seigneur en saint Jean (17, 3) : [« La vie éternelle, c’est qu’ils te connaissent, toi, le seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus Christ »]. Cette connaissance de Dieu qui commence en nous par la foi s’accomplira totalement dans la vie future où nous verrons Dieu tel qu’il est : « La foi est une manière de posséder ce que l’on espère, [un moyen de connaître des réalités qu’on ne voit pas] » (Hébreux 11, 1). Personne ne peut donc parvenir à la béatitude qui est la parfaite connaissance de Dieu, s’Il n’a pas été déjà connu dans cette vie par la foi : « Bienheureux ceux qui, sans avoir vu, ont cru » (Jean 20, 29).

Le troisième bienfait est que la foi dirige notre vie présente. En effet, pour bien vivre il faut d’abord savoir ce qui nous est nécessaire pour bien vivre. Si nous devions acquérir tout cela par l’étude, ou bien nous ne pourrions pas y parvenir, ou bien nous n’y parviendrions qu’après un très long temps. Or la foi nous enseigne tout ce dont nous avons besoin pour bien vivre. Elle nous apprend en effet qu’il n’y a qu’un seul Dieu qui récompense les bonnes actions et qui punit les mauvaises, qu’il y a une autre vie et autres choses de ce genre. Ces choses-là étant connues, nous sommes incités à faire le bien et à éviter le mal : « Mon juste vit par la foi » (Habacuc 2, 4). Cela est d’autant plus clair qu’aucun des philosophes qui ont vécu avant la venue du Christ, malgré tous ses efforts, n’a pu parvenir à une connaissance de Dieu et des choses nécessaires à la vie, comparable à celle que possède la moindre petite vieille après la venue du Christ : « La terre entière a été remplie de la connaissance de Dieu » (Isaïe 11, 9).

Le quatrième bienfait est que par la foi nous pouvons vaincre les épreuves : « Par la foi [les saints] conquirent des royaumes » (Hébreux 11, 33). Cela est clair car toute tentation vient ou bien du diable, ou bien du monde, ou bien de la chair. Or le diable te met à l’épreuve en t’incitant à ne pas obéir à Dieu et à ne pas te soumettre à lui. Cela est écarté par la foi car elle nous apprend que Dieu est le Seigneur de toutes choses et qu’il faut donc lui obéir : « Votre adversaire, le diable, [comme un lion rugissant rôde, cherchant qui dévorer. Résistez-lui, fermes dans la foi] » (1 Pierre 5, 8-9). Le monde nous met à l’épreuve quand il tente de nous séduire par les choses agréables et nous fait redouter les plus ardues. Nous triomphons de cela par la foi qui nous apprend qu’il y a une autre vie meilleure que celle-ci. C’est pourquoi nous devons mépriser la prospérité de ce monde et ne pas craindre l’adversité car il y a des maux encore pires qu’eux, ceux de l’enfer : « La victoire qui a vaincu le monde, c’est notre foi » (1 Jean 5, 4). La chair nous met aussi à l’épreuve en nous séduisant par les tentations éphémères de cette vie présente, alors que la foi nous montre que si nous y cédons indûment, nous perdons la délectation éternelle : « Prenez surtout le bouclier de la foi, [il vous permettra d’éteindre tous les projectiles enflammés du Mauvais] » (Éphésiens 6, 16).

Il est donc clair qu’il est fort profitable d’avoir la foi. Mais on dira peut-être qu’il est sot de croire à ce qu’on ne voit pas et qu’il ne faut pas y croire. Je réponds d’abord que l’imperfection de notre intelligence réduit à néant cette objection, car si l’homme pouvait connaître parfaitement toutes choses, les visibles comme les invisibles, il serait en effet sot de croire ce que nous ne voyons pas. Mais notre connaissance est à ce point débile qu’aucun philosophe n’a pu pénétrer parfaitement la nature d’une seule mouche.

OEBPS/Images/cover.jpg
THOMAS DAQUIN,






OEBPS/nav.xhtml


Sommaire



		
Sommaire



		
Introduction



		
I. Je crois en Dieu



		
II. Je crois en un seul Dieu



		
III. Le Père tout-puissant qui a fait le ciel et la terre et toutes les choses visibles et invisibles



		
IV. Et en Jésus-Christ son Fils unique, notre Seigneur



		
V. Qui a été conçu de l’Esprit-Saint, né de la Vierge Marie



		
VI. Il a souffert sous Ponce Pilate, il est mort et il a été enseveli



		
VII. Il est descendu aux enfers



		
VIII. Le troisième jour, il est ressuscité des morts



		
IX. Il est monté aux cieux et siège à la droite du Père Tout-Puissant



		
X. D’où il reviendra juger les vivants et les morts



		
XI. Je crois en l’Esprit-Saint



		
XII. Je crois en la sainte Église catholique



		
XIII. Je crois en la communion des saints, à la rémission des péchés



		
XIV. Je crois en la résurrection de la chair



		
XV. Je crois en la vie éternelle. Amen.












